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ous  avez  décrété  , le  4 de  ce  mois,  que  vos  deux 
comités  réunis  de  falut  public  & de  mreté  généfi 
raie  vous  feroient  un  rapport  fur  les  détentions, 
fur  les  moyens  les  plus  courts  de  reconnoitre  & de 
délivrer  f innocence  & le  patéTÎotifme  opprimés , comme 
de  punir  les  coupables. 

Je  ne  veux  point  traiter  cette  queftion  devant  vous, 
«omme  li  j’étois  accufateur  ou  déferdeur  , ou  comme 
Il  vous  étiez  jug^  : car  les  détentions  n’ont  point  pris 
leur  fource  dans  des  relations  judiciaires,  mais  clans 
la  sûreté  du  peuple  ên  du  gouvernement.  Je  ne  veux 
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po'nt  parler  ces  orages  d’une  révolution  comme  d\mt 
dirpute  de  rhéteurs  ; & vous  n’êtes  point  juges,  & 
vous  iv'avcz  pas  à vous  déterminer  par  Fintérêt 
civil , rnals  par  le  falut  du  peuple  , placé  au-delTus 
de  nous. 

ToiUefois  il  faut  être  jufle  ; mais  , au  lieu  de  l’être 
confécjuemment  à F intérêt  particulier,  il  faut  F être 
confcqiiemment  à Fintérêt  public. 

Vous  avez  donc  moins  à décider  de  ce  qui  importe 
è tel  ou  tel  individu,  qu’à  décider  de  ce  qui  importe 
à la  Eépublique  ; moins  à céder  aux  vues  privées, 
qu’à  faire  triompher  des  vues  univerfelles. 

Les  détentions  embralTent  plufieurs  queftions  polV 
tiques  : elles  tiennent  à la  complexion  ce  à la  folidilc 
du  fonverainn, elles  tiennent  aux  rneours  républicaines, 
^.ux  vertus  ou  aux  vices , au  bonheur  ou  au  mab 
Leur  des  générations  futures;  elles  tiennent  à votre 
économie  par  Fidée  qu’il  convient  de  vous  faire  de 
la  richeilê.,  de  la  poiiefiion  ; principes  oubliés  juf- 
qu’aujourdliui , rapproepemens  méconnusse  fans  lef- 
cpaels  Dotie  Képublique  ieroit  un  fonge  dont  le  ré- 
veil feroit  fou  déchirement.  Les  détentions  tiennent 
?:rn  progi  ès  de  h raifon  & de  la  jiiflice.  Parcourez  les 
périodes  qui  les  ont  amenées.  On  a pailë,  par  rapport 
à la  i-pmcrité  rebede^  du  mépris  à la  défiance,  de  la 
défiance  aux  exemples,  des  exemples  à la  terreur. 

Aux  détentions  tient  la  perte  ou  le  triomphe  de  nos 
ennemis.  Je  ne  fais  pas  exprimer  à demi  ma  penfée  ; je 
Ans  fans  indulgence  pour  les  ennemisde  mon  pays,  je 
ne  connois  que  la  juft’ce. 

lî  n’éil  peut-être  pas  poffible  de  feraiter  , avec 
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quelque  folidîté  & quelque  fruit , des  détentions , Sc 
même  de  me  rendre  intelligible , fans  parcourir  en 
même  temps  notre  iituatioii. 

Un  empire  fe  foutient-il  par  Ton  propre  poids  , 
©U  faut-li  qu’un  fyftêrne  profondément  combiné 
d’inftitutions  y mett*  rharmonie?  Une  fociété  dont 
les  rapports  politiques  ne  font  point  dans  la  rm- 
ture  , où  rintérêt  & favarice  font  les  lelTorts  le- 
crets  de  beaucoup  d’hommes  que  l’opinion  contra- 
rie , âc  qui  s’efforcent  de  tout  corrompre  yoar 
échapper  à la  jiiftice  ; une  telle  fociété  ne  doit-elle 
point  faire  les  plus  grands  efforts  pour  s’épurer , 
Îî  elle  veut  fe  maintenk  f de  ceux  qlii  veulent  rem- 
pêcher  de  s’épurer , ne  veulent-ils  pas- la  corrompre  ? 
& ceux  qui  veulent  la  corrompre  , ne  veulent-^ils  pas 
la  détruire  ? 

Dans  une  monarchie  ^ il  n’y  a qu’im  gouverr^e- 
ment  ; dans  une  République,  il  y a , de  plus,  des 
inffitutions  , foit  pour  compilmer  les  moeurs,  foit 
pour  arrrêter  la  corruption  des  lois  ou'  des  homimes. 
Un  état  où  ces  infiilutions  manquent,  n’eft  qu’une 
République  illufoire  ; & comme  chacun  y entend , 
par  fa  liberté  , l’indépendance  de  fes  pafiions  & de 
fon  avarice , refprit  de  conquête  ôc  i’egoilm.e  s’é- 
tablit entre  les  citoyens  ; ôc  Ridée  particulière  que 
chacun  le  fait  de  fa  liberté  , félon  fon  intérêt , pro- 
duit Refclavage  de  tous. 


Noii^  avons  un  gouvernement;  nous  avons  ce  lieu 
commun  de  REiirope  , qui  confille  dans  des  pouvoirs 
âc  une  adminiffration  publique  ; les  inftitiitions  qui 
font  rame  de  la  République  ^ nous  manquent. 


Nous  n’avons  ponit  de  lois  civiles  qui  côniacient 
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noi^e  bonheur,  nos  relations  naturelles,  S:  détrulfent 
lies  élémens  de  la  tyrannie;  une  partie  delajeunelTe 
eft  encore  élevée  par  l'ariflocratiè  : celle-ci  eft  puii^ 
lante  Sc  opulente;  l’étranger,  qui  s’ eil efforcé  de  cor- 
rompre les  talens , femble  youloir  encore  deffécher 
nos  cœurs.  Nous  fommes  inondés  d’écrits  dénaturés*: 
là  on  déifie  rathéifme  intolérant  Sc  fanatique  ; on 
croiroit  que  le  prêtre  s’efl  fait  athée , Sc  que  l’athce 
s’eft  fait  prêtre  : il  n’en  faut  plus  parler  ! il  nous  fau- 
droit  d«  l’énergie,  on  nous fuggère  le  délire  Sc  la  fai- 
bleüè. 

L’étranger  n’a  qu’un  moyen  de  nous  perdre;  e’efl 
de  nous  dénatura*  Sc  de  nous  corrompre , puifqu’une 
République  ne  peut  repofer  que  fur  la  nature  Sc  fur 
les  mœurs.  C’eft  Philippe  qui  remue  Athènes , c’efl 
l’étranger  qui  veut  rétablir  le  trône , Sc  qui  répond 
à nos  paroles  qui  s’envolent , par  des  crimes  profonds 
qui  nous  refient. 

Lorfqu’une  Répjiblique  voifine  des  tyrans , en  eft 
agitée  , il  lui  faut  des  fois  fortes  ; il  ne  lui  faut  point 
de  m.énagcmens  contre  les  partifans  de  fes  ennemis, 
contre  les  indlftérens  miême. 

C’eft  i’étjrafiger  qui  défend  officieufement  les  cri- 
minels. 

Les  agens  naturels  de  cette  perverftté  font  les  hom- 
mes qui,  par  leurs  vengeances  Sc  leurs  intérêts , font 
caufe  commune  avec  les  ennemis  de  la  République. 

Vous  avez  voulu  une  République  ; fi  vous  ne 
vouliez  point  en  même  temps  ce  qui  la  conftitue , 
elle  enfeveiiroit  le  peuple  fous  fes  débris.  Ce  qui 
conftitue  une  République  , c’eft  la  deftrudioa 
totale  de  tout  ce  qui  lui  eft  oppofé.  On  fe  plaint  des 
mefures  révolutionnaires  ; niais  nous  fommes  des 
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modérés  en  comparaifon  ce  tons  les  aub*es  gouret- 
Kemens. 

En  1788  5 Louis  XVI  fît  immoler  huit  mille 
perfonnes  de  tout  âge  , de  tout  fexe  dans  Paris , 
dans  la  rue  Mêlée  de  fur  le  Pont-neuf.  La  cour 
renouvela  ces  fcènes  au  Champ-de-Mars  ; la  cour 
pendoit  dans  les  prifons  ; les  noyés  que  l’on  ra- 
maiToit  dans  la  Seine  étoient  fes  victimes  ; il  y 
avoit  quatre  cent  mille  prifonniers  ; Ton  pendoit 
par  an  quinze  mille  contrebandiers  ; on  rouoit  trois 
mille  hommes  ; il  v avoit  dans  Paris  plus  de  pri- 
fonniers  qu’aujourd’hui.  Dans  les  temps  de  difette  ^ 
les  régimens  marchoient  contre  le  peuple.  Parcou- 
rez l’Europe;  il  v a dans  l’Europe  quatre  millions 
de  prifonniers  , dont  vous  n’entendez  pas  les  cris  , 
tandis  que  votre  m.odération  parricide  lailTe  triompher 
tous  les  ennemis  de  votre  gouvernem.ent.  Infenfes  que 
nous  fommes , nous  mettons  un  luxe  métaphvüque 
dans  l’étalage  de  nos  principes,  âc  les  rois,  mille 
plus  cruels  que  nous , dorment  oians  le  crimie. 

Citovens , par  quelle  illuüon  perfuaderoit-on  que 
vous  êtes  inhumains  ? votre  tribunal  révolution- 
naire a fait  périr  300  fcélérats  depuis  un  an  : Sc 
l’inquilition  d’Efpagne  n’en  a-t-elle  pas  fait  plu^?  d; 
pour  quelle  caufe , gra*  ’ '‘leu  î de  les  ^ibunaux 
d’Angleterre  n’ont-ils  égo  . perfonne  cette  année  ? 
& Bender  , qui  faifoit  rôtir  les  enians  des  Belges , 
de  les  cachots  de  l’Allemagne  où  le  peuple  eil  en- 
terré , on  ne  vous  en  parle  point  ! Parie-t-on  de 
clémence  chez  les  rois  d’Europe  ? Non  : ne'  vous 
lailTez  point  amoUir. 

La  cour  de  Londres , qui  craint  la  guerre , femble 
renaemie  de  la  paix  ; elle  aifecle  une  contenance 
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qui  en  impofe  au  peuple  anglais  : mais  fi  vous  vous 
montrez  rigides  , fi  vous  vous  confiituez  Tciat  de 
fi  le  poids  de  votre  politique  ccrafe  tous  fes  parti- 
fans  de  comprime  fes  combinailons  , le  lendemain 
du  jour  où  elle  aura  paru  le  plus  éloignée  de  la 
paix  , le  plus  confiante  dans  fa  force , le  plus  fu- 
perbe  dar:s  fes  prétentions  ^ elle  vous  propoftra  la 
paix„ 

N’avez -vous  point  le  droit  de  traiter  les  parti- 
fans  de  la  tyrannie  comme  on  traite  ailleurs  les 
partifans  de  la  liberté  ? Seriez-vous  fages  même  , fi 
vous  en  agilTiez  autrement  ? On  a tué  Zvlarat  de 
banni  Margarot  , dont  on  a confîrqué  les  biens  ; 
tous  les  tyrans  en  ont  marqué  leur  joie;  craindrions- 
nous  de  perdre  leur  eflime , en  nous  montrant  aulTi 
politiques  qu’eux  ? 

Que  Margarot  revienne  de  Botany-Bay  î qu’il  ne 
péri'ire  point!  que  fa  defiinée  foit  plus  forte  que  le 
gouvernement  qui  l’opprime  ! Les  révolutions  com- 
mencent par  n’illufires  malheureux  vengés  par  la 
fortune.  Que  h providence  accompagne  Margarot 
à Botany-Bay  ! cu’un  décret  du  peuple  aifranchi  le 
rappelle  du  fond  des  déferts  ou  venge  fa  mémoire  ! 

Citoyen'',  on  ancle  en  vain  rinfiirreélion  de  i’ef- 
prit  humain  , elle  dévorera  la  tyrannie  ; mais  tout 
dépend  de  notre  exemple  de  la  feîmeté  de  nos 
rnefures. 

/ 

Apparemment  il  fe  trame  queîqu’att entât  , fur 
rifîue  duquel  les  rois  comptent  , piiifqii’ils  fe  mon- 
trent infolens  après  leurs  défaites.  Peut-on  fuppofer 
m.ême  qu’ils  ont  renoncé  à leurs  projets  de  à celui 
de  nous  perdre  ï on  ne  peut  le  croire  fans  doute  , 
'à  moins  qu’on  ne  foit  infenfé.  Supputez  nraintenant 


quels  font  ceux  qui  traliiiTent,  ea  pefant  tout  au 
poids  du  bon  fens;  font-ce  ceux  qui  vous  donnent 
des  confeils  fdvcres , ou  ceux  qui  vous  en  donnent 


d’indulgens  ? 


La  monarchie  , jaloufe  de  fon  autorité  , nageoif 
dans  le  fang  de  trente  générations  ; Sc  vous  baiariy 
ceriez  à vous  montrer  févères  contre  une  poignée  de 
coupables?  Ceux  qui  demandent  la  liberté  des  arido- 
crates  ne  veulent  point  la  République , & craignent 
pour  eux.  C’etr  un  ligne  éclatant  de  traliifon , que 
la  pitié  que  Ton  fait  paroître  pour  le  crime  , dans 
une  République  qui  ne  peut  être  affife  que  fur  Rin- 
dêxibilité.  Je  défie  tous  ceux  qui  parlent  en  fa- 
veur de  l’arillocratie  détenue , de  s’expoler  à Raccii- 
lation  publique  dans  un  tribunal.  La  voix  des  cri- 
minels ôc  des  hommes  tarés  ôc  corrompus  peut-elle 
être  comptée  dans  le  jugement  de  leurs  pareils  ? 

Soit  que  les  partifans  de  rindiilgence  fe  ménagent 
quelque  reconnoüTance  de  la  part  de  la  tyrannie  ü 
la  République  étoit  fubj liguée  , foit  qu’ils  craignent 
qu’un  degré  de  plus  de  chaleur  & de  févérité  dans 
Topinion  ôc  dans  les  principes  ne  les  confume,  il 
efi:  certain  qu’il  y a quelqu’un  qui  dans  fon  cœur 
conduit  le  delfein  de  nous  faire  rétrograder  ou  de 
nous  opprimer  : 8c  nous  nous  gouvernons  comme  lî 
jamais  nous  n’avions  été  trahis  ^ comme  li  nous 
ne  pouvions  plus  l’être.  La  confiance  de  nos  enne- 
mis nous  avertit  de  nous  préparer  à tout  5 ôc  d’être 
inflexibles. 

La  première  loi  de  toutes  les  lois  efl;  la  confe?- 
vati@n  de  la  République  ^ êc  ce  n’efl  point  fous 
ce  rapport  que  les  queflions  les  plus  délicates  font 
iouvent  ici  examinées.  Des  conlidérations  fecrètes 
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entraîneMt  les  délibérations  ^ la  Juftiee  efl  toujours 
eonfîdérée  fous  le  rapport  de  la  foiblelTe  ôc  d’une 
elémence  cruelle , fans  qu’on  prenne  la  peine  de 
juger  il  le  parti  que  l’on  propofe  entraîne  la  ruine 
de  l’état.  La  juftice  n’eft  pas  clém*ence , elle  eft 
fé  vérité. 

Il  efl  une  fede  politique  dans  la  France,  qui  joue 
tous  les  partis , elle  marche  à pas  lents.  Parlez-vous 
de  terreur , elle  vous  parle  de  clémence  ; devenez- 
vous  démens , elle  vous  vante  la  terreur  ; elle  veut 
être  heureufe  & jouir;  elle  oppofe  la  perfection  au 
bien  , la  prudence  à la  fageffe.  Ainfî , dans  un  gou- 
vernement où  la  morale  n’eft  point  rendue  pratique 
par  des  inftitutions  fortes  qui  rendent  le  vice  difforme, 
la  deftinée  publique  change  au  gré  du  bel  efprit  & 
des  paftions  diftimulées. 

Eprouvons  - nous  des  revers  , les  indulgens  pra- 
phétifent  des  malheurs  ; fommes-nous  vainqueurs  , 
©n  en  parle  à peine.  Dernièrement  on  s’eft  moins 
occupé  des  victoires  de  la  République  , que  de  quel- 
ques pamphlets  ; 5c  tandis  qu’on  détourne  le  peuple 
des  mâles  objets,  les  auteurs  des  complots  criminels 
refpirent  & s’enhardiffent. 

On  diftrait  l’opinion  des  plus  purs  confeils  , 8c. 
le  peuple  français  de  fa  gloire  , pour  l’appliquer 
à des  querelles  polémiques.  Ainfi  Rome  fur  fon 
déclin  , Rome  dégénérée  , oubliant  fcs  vertus  \ 
alloit  voir  au  cirque  combattre  des  bêtes  ; 5c  tandis 
que  le  fouvenir  de  tout  ce  qu’il  y a de  grand  5c 
de  généreux  parmi  nous  femble  obfcurci  , les 
principes  de  la  liberté  publique  peu-à-peu  s’effa- 
cent , ceux  du  gouvernement  fe  relâchent , 5c  c’eft 
«e  que  l’on  veut  pour  aecéléM  notre  pért§.  L’i»- 
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dulgence  eft  pour  les  confpirateurs , qæ  la  rigueur 
ed;  pour  le  peuple.  On  femble  ne  compler  pour 
rien  le  fang  de  200.000  patriotes  répandu  & ou- 
blié : on  a fait  un  mémoire  ; on  eft  vertueux  par 
écrit  5 il  fuuit  ; on  s^erempte  de  probité  ; on  s’efr 
engraiffé  des  dépouilles  du  peuple  5 on  en  regorge  , 
6c  on  rinfulte  , & Ton  n arohe  en  trioniplie , traîné 
par  le  crime  , pour  lequel  on  prétend  exciter  votre 
compaffion  : car  enfin  on  ne  peut  garder  le  fi- 
lence  fur  rimpunité  des  plus  grands,  coupables  5 qui 
veulent  brifer  réchaffaud parce  qu’ils  craignent  d’y 
monter. 

' C’ed  le  relâchement  de  ces  m.aximes,  dont  l’â- 
preté néceiTaire  ed  chaque  jour  combattue  qui 
caufe  les  malheurs  publics  ; c’ed  lui  qui  fait  dif- 
paroitre  l’abondance  , & nous  trouble  de  plus  en 
plus,  fous  le  prétexte  de  tranquillité.  Chacun  im- 
mole le  bonheur  public  au  lien  : le  pauvre  poulie 
la  charrue  6c  défend  la  révoiation  ; beaucoup 
d’emplois  font  pour  des  fripons  emlciiis  par  la 
liberté  , & peur  des  comptables  qui  font  la  guerre 
à la  judice. 

C’ed  ce  relâchement  'Oiii  vous  demande  l’on- 
verture  des  prifons  , &:  vous  demande  en  même- 
temps  la  mifere  , rhumiliation  du  peuple  , 6:  d’au- 
tres,..Vendées.  Au  fortir  des  priions,  ils  prendront 
les  armes , n’en  doutez  pas.  Si  l’on  eût  arrêté  , il  v 
à un  an  , tous  les  royalides , vous  n’aiinez  point  eu 
de  guerre  civile. 

La  même  coniuration  femble  s’ourdir  pour  les 
fauver  , qui  s’ourdit  autrefois  pour  lauver  le  roi. 
Je  parle  ici  dans  la  fincérité  de  mon  cœur  ; rien 
ne  m’a  jamais  paru  d [endbie  eue  ce  rapproche- 
Rqiport  de  'St.-JiRi»  A 5 
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ment.  La  monarcbie  n’efl:  point  un  roi,  elle  efl 
ie  crime;  la  république  n’efl:  point  un  fénat , elle  elt 
ia  vertu  : quiconque  ménage  le  crime , veut  rétablir 
la  irionarcliie  5c  immoler  la  liberté. 

Et  après  que  , par  la  noirceur  d’une  inertie  hy- 
pocrite 5.  on  a altéré  la  profpérité  &c  la  force  du 
gouvernement  ^ on  vient  décian'ier  contre  lui.  Il 
me  lembie  voir  une  immenfe  chaîne  autour  du 
peuple  fonçais  5 dont  les  tyranS' tiennent  un  bout, 
& hi  faction  des  indulgeiis  tient  l’autre,  pour  nous 
ferrer. 

On  tourne  en  fophifmes  toutes  les  quefhons  les 
plus  fimples  , pour  vous  entraver  : c’eft  ainfi  que 
\"ergniaud , vous  voyant  détermines  à donner  une 
coriffitutfon  à la  République,  mit  tout  le  dro’* 
public  en  pioblêmes , & vous  propofa  une  féile  cL' 
quellions  à rélbudre  , que  l’on  eût  mis  un  ficelé  a 
difeuter. 

On  imite  parfaitement  cette  conduite  , lorfqu’on 
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vous  propoie  d’examiner  les  détentions  félon  des 
principes  de  molielfe  ; par -là,  on  vous  embarraire 
tians  un  luxe  de  fentimens  faux,  on  fépare  la  léglflatiori 
cc  le  fenliment  du  bien  public.  Et  les  fripons,  & 
les  tyrans , &i  les  ennemis  de  ia  patrie  font-ils  donc 
à vos  yeux  dans  la  nature , ô vous  qui  réclamez  ’en 
fon  nom  pour  eux  l 


Notre  but  efl  de  créer  un^ordre  de  chofes  tel 
qii’u.ne  pente  iiniverfelle  vers  le  bien  s’établiifc  ; tel 
que  les  raclions  fe  trouvent  tout-à-coup  lancées  fur 
Léchafaud  ; tel  qu’une  mâle  énergie . incline  refprit 
de  la*  nation  vers  la  jiiftice  ; tel  que  nous  obte- 
uions  dans  rintérieur  le  calme  ncceffaire  pour 
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fonder  la  félicité  du  peuple  ; car  il  n’y  a comnî* 
au  temps  ^de  Briffbt  , que  rariflocratie  & r.intriglie 
qui  fe  remuent  : les  fociétés  populaires  ne  font 
point  agitées , les  années  font  pailibles,  le  peuple 
travaille  ; ceibnt  donc  tous  les  ennemis  qui  s’agitent 
feiîls  5 ôc  qui  s’agitent  pour  renverfer  la  révolution. 
Notre  but  efl:  d’établir  un  gouvernement  fincère, 
tel  que  le  peuple  foit  heureux;  tel  enfin,  que  la 
fageffe  &;  la  providence  éternelle  préfidant  feules'  à 
rétabliifement  de  la  République , elle  ne  fait  plus 
chaque  jour  ébranlée  par  un  forfait  nouveau. 

Les  révolutions  marchent  de  foibleffe  en  audace  , 
Sc  de  crime  en  vertu,  li  ne  faut  point  que  l’on  fe 
flatte  d’établir  un  folide  empire  fans  difficultés;  il 
faut  faire  une  longue  guerre  à toutes  les  préten- 
lions,  Sc  com.me  l’intérêt  humain  ed  invincible, 
ce  n’efl  guère  que  par  le  glaive  que  la  liberté  d’un 
peuple  efl  fondée. 

Il  s’éleva  dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion des  voix  irldulgentes  en  faveur  de  ceux  qui  la 
combattoient  : cette  indulgence  qui  ménagea  pour 
lors  quelques  coupables,  a depuis  coûté  la  vie  ’à 
200,000  hommes  dans  la  Vendée;  cette  indulgence 
nous  a mis  dans  la  néceffité  de  rafer  des  villes; 
efle  a expofé  la  patrie  à une  ruine  totale;  Sc  fî 
aujourd’hui  vous  vous  iaiffiez  aller  à la  même 
foibleffe,  elle  vous  coûteroit  un  jour  trente  ans  de 
guerre  civile. 

Il  efl  difficile  d’établir  une  République  autrement 
que  par  la  cenfure  inflexible  de  tous  les  crimes. 
Jamais  Précy,  jamais  Larouerie  Sc  Paoly  n’auroient 
créé  de  parti  fous  un  gouvernement  jaloux  Sc 
rigoureux.  La  jaloufie  vous  efl  néceflaire  : vous 
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Tî’?.vez  le  droit  ni  d’être  démens,  ni  d’être  fenlîbîes 
pour  les  trahirons  ; vous  ne  travaillez  pas  pour  votre 
compte , mais  pour  le  peuple.  Lycurgue  avoit  cette 
idée  dans  le  coeur,  lorfqu’après  avoir  fait  le  bien 
de  fon  pays  avec  une  rigidité  impitoyable,  il  s’exila 
lui-même. 

A voir  l’indulgence  de  quelques-uns,  on  les  croî- 
roit  ^propriétaires  de  nos  deflmées , & les  pontifes 
de  la  liberté.  Notre  hilioire  , depuis  le  mois  d^  mai 
-dernier , eft  un  exemple  des  extrémités  terribles  où 
conduit  l’indulgence.  A cette  'époque  Dumouriez 
avoit  évacué  nos  conquêtes;  les  patriotes  avoient 
été  poignardés  dans  Francfort.  Cuiline  avoit  livré 
Mayence  , le  Palatinat  Sc  par  fuite  le  cours  du 
Rhin  : le  Calvados  étoit  en  feu;  enfin  la  Vendée 
étoit  triomphante  ; Lyon  , Bordeaux  , Marfeille  , 
Toulon  étoient  révoltés  contre  le  peuple  français. 
Condé , Valenciennes,  le  Quefnoy  étoient  livrés; 
nous  étions  malheureux  dans  les  Pyrénées,  dans 
le  Mont-Blanc.  Tout  le  mondé  vous  trahilToit,  Sc 
l’on  fembloit  ne  fe  charger  plus  de  gouverner  l’état 
& de  commander  les  troupes  que  pour  les  livrer 
Sc  en  dévorer  un  débris.  Les  hottes  étoient  vendues 
les  arfenaux,  les  vailfeaux  en  cendre;  les  mon- 
noies  ayilies , les  étrangers  maîtres  de  nos  banques 
Sc  de  notre  induhrie  , de  le  plus  'grand  de  nos 
malheurs  étoit  alors  une  certaine  crainte  de  dé- 
ployer l’autorité  nécelfaire  pour  faiiver  l’état;  en- 
forte  j que  la  conjuration  du  côté  droit  avoit  brifé 
d’avance,  par  un  piège  inouï,  les  armes  avec  lefquelles 
vous  pouviez  k combattre  Sc  le  punir  un  jour  : ce 
font  ces  armes  qu^  l’on  veut  brifer  encore. 

La  conftitution  rallia  le  foiiveraln.  Vous  mal- 
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trisâtes  la  fortune  Sc  ^ la  vidoire  , âc  vous  dé- 
ployâtes enfin  contre  les  ennemis  de  la  liberté 
l'énergie  ^ qu’ils  avoient  déployée  contre  vous  : car, 
tandis  qu’on'  vous  fuggéroit  des  scrupules  de  dé- 
fendre la  patrie  , Précy,  Charette  ôc  tous  les  con- 
jurés brûioient  la  cervelle  à ceux  qui  n’étoient 
point  de  leur  avis  & refufoient  de  fuivre  leurs 
rairemblemens  ; & ceux  qui  cherchoient  à nous 
énerver,  ne  font  rien  & ne  propofent  rien  pour 
énerver  nos  ennemis;  on  croiroit  à les  entendre 
que  l’Europe  eR  tranquille  & ne  fait  point  de 
levées  contre  nous;  on  croiroit,  à les  entendre, 
que  les  frontières  font  paifibles  comime  nos  places' 
publiques. 

Citoyens , on  veut  vous  lier  cc  nous  abrutir  pour 
'rendre  nos  défaites  plus  faciles.  A voir  avec  quelle 
complaifance  on  vous  entretient  du  fort  d^s  oppref- 
feurs , on  feroit  tenté  de  croire  que  l’on  s’embarraiTe 
-peu  que  nous  foyons  opprinTés. 

Telle  efl:  la  rnarche  des  factions  nouvelles;  elles 
ne  font  point  audacieufes  parce  qu’il  exifie  un  tri- 
bunal qui  lance  une  mort  prom.pte;  mais  elles  affié- 
gent  tous  les  principes  êc  defsèchent  le  corps  poli- 
tique. On  nous  attaqua  long-temps  de  vive  force  ; 
on  veut  nous  miner  aujourd’irai  par  des  maladies 
de  langueur  : car,  voilà  ce  que  préfente  la  Répu- 
blique dégénérée  de  la  rigidité  ou  la  porta  le  fiip- 
plice  de  BrilTot  ôc  de  fes  complices  ; c’efl  alors  que 
par-tout  vous  fûtes  vainqueurs;  c’eR  alors  que  des 
denrées  balisèrent  & que  le  change  reprit  quelque 
valeur. 

L’eflbr  du  gouvernement  révolutionnaire  qui  avoît 
établi  la  didature  de  la  juftice  eft  tombé;  on  croi- 
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roît  que  les  cœurs  des  coupables  Sc  des  juges , 
effrayés  des  exemples,  ont  tranfig<é  tout  bas  pour 
glacer  la  juflice  Sc  lui  échapper. 

On  croiroit  que  chacun,  épouvanté  de  fà  con- 
fcience  Sc  de  l’inflexibilité  des  lois,  s’eft  dit  à lui- 
menie  : Nous  ne  fommes  pas  afTez  vertueux  pour 
être  fi  terribles;  légiOateurs  phllofophes,  compatifTez 
à ma  foiblefTe  : je  n’ofe  point  vous  dire,  je  fuis 
Vicieux;  j’aime  mieux  vous  dire,  vous  êtes  cruels. 

Ce  n’eft  point  avec  ces  maximes  que  nous  acquer- 
rons de  la  fiabilité.  Je  vous  ai  dk  qu’à  la  deffruc- 
ljon  de  l’ariflocratie  le  fyftême  de'  la  République 
çl^oît  lie. 

En  effet,  la  forcé  des  chofes  nous  conduit  peut-être 
à des  réfultats  auxquels  nous  n’avons  point  penfé. 
L’opulence  efl  dans  les  mains  d’un  afTez  grand 
nombre  d’ennemis  de  la  révolution  ; les  befoins 
mettent  le  peuple  qui  travaille  dans  la  dépendance 
de  Tes  ennemis.  Concevez-vous  qu’un  empire  puifTe 
exifler,  fi  les  rapports  civils  aboutiffent  à ceux  qui 
font  contraires  à la  forme  du  gouvernement  f Ceux 
qui  font  des  révolutions  à moitié , n’ont  fait  que 
fe  creiifer  un  tombeau.  La  révolution  nous  conduit 
à reccnnoître  ce  principe , que  celui  qui  s’eft 
montré  l’ennemi  de  fon  pays  n’y  peut  être  proprié- 
taire. 11  faut  encore  quelques  coups  de  génie  pour 
nous  fauver. 

Seroit-ce  donc  pour  ménager  des  jouiffances  à 
fe.s  tyrans  que  le  peuple  verfe  fon  fang  fur  les 
frontières , Ôc  que  toutes  les  familles  portent  le 
deuil  de  leurs  enfans?  Vous  reconnoîtrez  ce  prin- 
cipe , que  celùi-là  feul  a des  droits  dans  notre 
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patrie  qitl  a coopéré  à Taflranchir.  Aboliflez  la  men- 
dicité qui  déshonore  un  état  libre  ; les  propriétés 
des  patriotes  font  facrées^  mais  les  biens  des  conf- 
pirateiirs  font  là  poivr  tons  les  malheureux.  Les 
nialheareux  font  les  puiffances  de  la  terre  ; ils  ont 
le  droit  de  parler  en  maîtres  aux  gouvernemens  qui 
les  négligent*  Ces  principes  font  éverlifs  des  gou- 
vernemens  corrompus;  ils  détruiroient  le  vôtre,  fî 
vous  le  laifTiez  corrompre  : immolez  donc  rinjuf- 
tice  (Sc  le  crime , il  vous  ne  voulez  point  qu’ils  vous 
immolent. 


Il  faut  appeler  aiilîl  votre  attention  fur  les  moyens 
de  rendre  inébranlables  la  démocratie  & la  repré- 
fentation.  Tous  les  pouvoirs  Sc  tout  ce  qu’il  y a 
d’intermédiaire  entre  le  peuple  & vous,  eft  plus 
fort  que  vous  &Te  peuple. 

Rendez  une  loi  générale  qui  appelle  aux  armes 
toute  la  nation , votre  loi  eJl  exécutée  , toute  la 
nation  prend  les  armes.  Rendez  un  décret  contre 
un  général,  contre  un  abus  particulier  du  gou- 
vernement , voLis  ne  ferez  point  toujours  obéis. 
Cela  dérive  de  la  foiblelfe  de  la  iégiflation,  de  fes 
vicifiitudes  & des  propohtions  déh'ontées  en  fa- 
veur de  i’ariflocratie  , qui  dépravent  l’opinion. 
Cela  dérive  de  l’impunité  des  fonétionnaires , & 
de  ce  que  dans  les  sociétés  populaires  le  peuple  eft 
fpedateur  des  fonâiionnaires , au  lieu  de  les  juger; 
de  ce  que  mille  intrigues  font  en  concurrence 
avec  la  juftice  qui  n’ofe  frapper.  Plus  les  fonc- 
tionnaires fe  mettent  à la  place  du  peuple  , moins 
il  y a de  démocratie.  Lorfque  je  fuis  dans  une 
fociété  populaire,  que  mies  yeux  font  fur  le  peuple 
qui  applaudit  ôc  qui  fe  place  au  fécond  rang  , que 
de  réftexions  m’affligent  ! La  fociété  de  Strasbourg, 
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quand  FAlface  fut  livrée /étoit  compofée  de  fonc- 
tionnaires  qui  bravo: ént  leurs  devoirs.  C’étoit  un 
coriiité  central  d'agens  rerponfabies  , qui  faifoient 
la  guerre  à la  révolntion;^  Ions  les  couleurs  patrio- 
tiques. Mettez  tout  à la  place  ; Tégalité  n’efl  pas 
dans  les  pouvoirs  utiles'  au  peup»le  ^ mais  dans  les 
liommes  ; Pégaditc  ne  coniirie  pas  en  ce  que  tout 
le  monde  ait  de  Forgueil,  mais  en  ce  que  tout  le 
monde  ait  de  la  modefiie. 

J’ofe  dire  que  la  République  feroit  bientôt  itonf- 
fante  , fi  le  peuple  & la  repréfcntation  avoient  la 
principale  iirAiience Sc  li  la  ibifveraineté  du  peuple 
étoit  épurée  des  ariilocrates  Sc  des  comptables  qui 
iemblent  Tufiirper  pour  acquérir  rimpunité.  Y a-t-il 
quelque fpérance  ^ de  juftice  ^ lorfaue  les  malfai- 
teuj's  ont  le  pouvoir  de  condamner  leu? s juges 
dit  William  •:  ^ue  rien  de  mal  ne  foit  pardonné 
ni  impuni  dans  le  - gouvernement-,  la  jiiilice  eit 
plus  redoutable  pour  les  ennemis  de  la  République 
que  la  terreur  feule.  Que  de  traîtres  ont  échappé 
à la  terreur  qui  parle,  Sc  n’échapperoient  pas  à la 
jufbce  qui  pèfe  les  crimes  dans  fa  main  î La  jufhce 
condamne  les  ennemis  du  peuple  Sc  les  parti  fans 
de  la  tyrannie  parmi  nous à un  cfclavage  éternel. 
La  terreur  leur  en  laifTe  efpérer  la  hn  ; car  toutes 
les  tempêtes  iiniflent,  & vous  Pavez  vu;  la  jiiflice 
condamne  les  fonctionnaires  à la  probité;  la  juflice 
rend'  le  peuple  heureux  Sc  confclide  le  nouvel 
ordre  de  cliofes  : la  teneur  e(l  uno  arme  à deux 
tranclians.,  dont  les  uns  fe  font  fervis  à venger  le 
peuple  , Sc  d'autres  à fervir  la  tyrannie  ; la  terreur 
a rempli  les  maifons  d'arrêt , mais  on  ne  punit 
point,  les  coupables;  la  terreur  a pafie  comme  un 
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©rage.  N’attendez  de  févérité  durable  dans  îe  carae- 
tère  publie  , que  de  la  force  des  inflitutions  ; un 
calme  affreux  fuit  toujours  nos  tempêtes,  &:  nous 
fommes  aulTi  toujours  plus  indulgens  après  qu’avant 
la  terreur. 

Les  auteurs  de  cette  dépravation  font  les  indulgens 
qui  ne  fe  foucient  pas  de  demander  de  compte  a per- 
fonne  , parce  qu’ils  craignent  qu’on  ne  leur  en  de- 
mande à eux-mêmes  : ainfi , par  une  tranfadion  tacite 
entre  tous  les  vices , la  patrie  fe  trouve  immolée  à 
l’intérêt  de  chacun,  au  lieu  que  tous  les  intérêts 
privés  foient  immolés  à la  patrie. 

' Marat  avoit  quelques  idées  heiireiifes  ftir  le  gouver- 
nement repréfentatif,  que  je  regrette  (^u’il  ait  empor- 
tées : il  n’y  avoit  que  lui  qui  pût  les  dire;  il  n’y  aura 
que  la  néceflité  qui  permettra  qu’on  les  entende  de 
la  bouche  de  tout  autre. 

îl  s^'eft  fait  une  révolution  dans  le  gouvernement  ; 
elle  n’a  point  pénétré  l’état  civil.  Le  gouvernement 
repofe  fur  la  liberté  , l’état  civil  fur  l’ariftocratie  , 
qui  forme  un  rang  intermédiaire  d’ennemis  de  la 
liberté  entre  le  peuple  et  vous  : pouvez-vous  relier 
loin  du  peuple  , votre  unique  ami  ? 

Forcez  les  intermédiaires  au  refped  rigoureux  de 
la  repréfentation  nationale  ôc  du  peuple.  Si  ces 
principes  pouvoient  être  adoptés  , notre  patrie  ferolt 
heureufe  , 3c  l’Europe  feroit  bientôt  à nos  pieds. 

Jufqu’à  quand  ferons-nous  dupes  , & de  nos  en- 
nemis intérieurs  par  l’indulgence  déplacée  , & des 
ennemis  du  dehors  dont  nous  favorifons  les  projets 
par  notre  feiblefTe. 


Epargnez  î’ariflocracie  , & vous  vous  préparerez 
ans  de  troubles  : qfez  , ce  mot  renferme  toute 
la  politique  de  notre  révolution. 

L’étranger  veut  régner  chez  nous  par  la  difeor- 
de  ; étouffons-ia  en  (équefirant  nos  ennemis  ôc  ses 
partifans.  Rendons  guerre  pour  guerre  : nos  ennemis 
ne  peuvent  plus  réhiler  long-temps  ; ils  nous  font 
la  guerre  pour  s’entre-détruire.  Pitt  veut  détruire  la 
maifon  d'' Autriche  , celle-ci  la.  PruJJ'e  ^ tous  enjemhlc 
rEfvagne  ; Cz  cette  affreufe  ct  faujfe  alliance  veut 
deUtiire  les  Républiques  de  l'Europe, 

Pour  vous  , détruirez  le  parti  rebelle  ; bronzez  la 
liberté  ; vengez  les  patriotes  viélimes  de  Rintrigue  ; 
mettez  le  bon  fens  de  la  modeftie  à l’ordre  du  jour; 
ne  fouffrez  point  qu’il  y ah  un  malheureux  ni  un 
pauvre  dans  l’état  ; ce  n’eft  qu’à  ce  prix  que  vous 
aurez  fait  une  révolution  &:  une  République  véritable: 
eh  * qui  vous  fauroit  gré  du  malheur  des  bons  Sc  du 
bwhéur  des  méchansi 


DÉCRET. 
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La  Convention  nationale  , aprèr  avoir  entendu  le 
rapport  des  corniics  de  falut  public  à,  de  sûreté 
générale  , réunis  décrète  que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale efl:  invefli  du-pcuvoir  de  mettre  en  liberté  les 
patriotes  détenus.  Toute  perfonne  qui  réclamera  fa 
liberté  , rendra  compte  de  fa  conduite  depuis  le 
premier  mai  17 Bp. 

Les  propriétés  des  patriotes  font  inviolables  Ôc 
facrées.  Les  biens  des  perfonnes  reconnues  ennemies 
de  la  révolution  feront  féqiieflrés  au  profit  de  laP-é- 
pubiique  ; ces  perfonnes  feront  détenues  jufqu’à  la 
paix , 6c  bannies  enfuite  à perpétuité. 

Le  rapport  ainfi  que  le  préfent  décret  feront  im- 
primés 6c  envoyés  fur-le-champ  , par  des  couriers 
extraordinaires,  aux  départemens , aux  armées  6c aux 
fociétés  populaires. 

Vifé  par  rinfpeéleur. 

Signé , S.  E.  Monnel. 

Collationné  à l’original , par  nous  préfident  ôc  fe- 
Grétaires  de  la  Convention  nationale  , à Paris  le  8 
ventôfe , Fan  fécond  de  la  République  une  6c  in- 
divifible. 

Signé  Dübarran  , ex- préfïdent  ; Gbl. 
Boüquier  6c  Bellegarse  5 fecrétaires. 
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Ail  mom  de  îa  République  , le  Confeii  exéeutif  ' 
provifoire  mande  Sc  ordonne  à tous  les  corps  ad-  ! 
miniflratifs  ôc  tribunaux  , que  la  préfente  loi  ils 
feffent  conligner  dans  leurs  regiflres  5 lire  , publier  ^ 
Ôc  afficher  , & exécuter  dans  leurs  départemens  Sc 
reiiorts  refpedifso  En  foi  de  quoi,  nous  y avons  ap-  ^ 
pofé  notre  fignature  & le  fceau  de  la  République. 

A Paris , le  huitième  jour  de  ventôfe  , Pan  fécond 
de  la  République  françaife  une  Sc  indivilible. 

Sig'né  5 Paré,  contresigné  , G o H i e R 5 Sc 
fcellée  du  fceau  de  la  République. 

Certifié  conforme  à Foriginaî. 

Signé  ^ Gqhieb, 


CONVENTION  NATIONALE. 


RAPPORT 

Sur  le  mode  d^exécuûon  du  déoi'et  contre 
les  ennemis  de  la  résolution , 

FAIT  AU  NOM,  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLÎ*  , 

Par.  Sr..  J U S T, 

hs  13  f^entôfe  Van  ^ de  la  Réfuhiifue. 

Imprimé  par  ordre  dï  la  Convention  nationale. 


Xs  vous  préfeote  5 au  nom  du  comité  de  f^îut 
public , le  mode  d’exécution  d»  décret  rendu  le  S 
de  ce  mois  contre  les  ennemis  de  la  révolution. 

C’eft  une  idée  très-généralement  fentie,  que  toute 
la  Cagefle  d’un  gouvernement  confiée  à réduire  I«  parti 
oppofé  à la  révolution,  ^ à rendre  le  peuple  heureux 
aux  dépens  de  tous  les  vices  & de  tous  les  ennemis 
de  la  liberté. 

C’eft  le  moyen  d’affermir  la  révolution  que  de  la 
faire  tourner  au  profit  de  ceux  qui  la  foiuiennent 
à la  ruine  de  ceux  qui  la  combattent. 

Identifiez-vous  par  la  penfée  aux  mouTemcfis  fe- 
erets  de  taous  le^  cœurs  ; franchiffez  les  idées  inter- 
médiaires qui  vous  réparent  du  but  où  vous  tendez. 
Il  vaut  mieux  hâter  la  marche  de  la  révolution  que 
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de  la  ïume  m gré  de  tous  les  complots  qui  l’embar- 
ralTent , qui  l’entravent.  C’eft  à vous  d’en  déterminer 
le  plan  ^ de  d’en  précipiter  les  réfultats  pour  l’avantage 
de  i’hnmaniié. 

Que  le  cours  rapide  de  votre  politique  entraîne 
toutes  les  intrigues  de  l’étranger.  Un  grand  coup  que 
vous  frappez  retentit  for  le  trône  Ôc  for  le  coeur  de  tous 
les  rois.  Les  lo's  dr  les  meilnres  de  détail  font  des  pi- 
qûres que  i’aveiiglemuit  endurci  ne  fent  pas. 

Faites-vous  refpecler , en  prononçant  avec  fierté  la 
deilinée  du  peuple  français  : vengez  le  peuple  de  douze 
cents  ans  de  forfaits  contre  fes  pères. 

On  trompe  les  peuples  de  l’Europe  for  ce  qui  fe 
palTe  chez  nous;  on  traveilit  vos  difcufTions , mais 
on  ne  travefiit  point  les  lois  fortes;  elles  pénètrent 
tout-à-coup  les  pays  étrangers  comme  l’éclair  inex- 
tinguible. 

Que  l’Europe  apprenre  que  vous  ne  voulez  plus 
un  malheureux  ni  un  opprefieur  for  le  territoire  fran- 
çais ; que  cet  exemple  fruefne  for  la  terre  : qu’il  y 
propage  l’amour  des  vertu  de  le  bonheur.  Le  bonheur 
efl  une  idée  neuve  en  Europe  ! 

, DÉCRET. 

La  Convention  nationale  furie  rapport  du  comité 
de  falut  piiblic  , décrète  : 

Article  p r i m î Iî  r. 

Toutes  les  communes  de  la  ■SépubJique  drelTeront 
un  état  des  patrioios  indigens  qu’elles  renferment, 
avec  leurs  noms#  leur  âge,  leur  proFeiTion,  le  nom- 
bre êc  l’âge  de  leurs  enfans.  Les  direftoires  de  dif- 
triél  feror>t;  parvenir,  d-ms  le  plus  bref  délai  , C2S 
étals  au  comité  de  fafot  public. 
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I I. 

Lortqiie  le  comité  de  faliit  public  aura  reçu  ces 
états,  il  fera  un  rapport  fur  les  moyens  d’indemnifer 
tous  les  malheureux  avec  les  biens  des  ennemis  de 
la  révolution , félon  le  tableau  que  le  comité  de 
fureté  générale  lui  en  auia  préfenté  ^ ée  qui  fera  rendu 
public. 

I I L . 

En  conféquence  , le  comité  de  fureté  générale 
donnera  des  ordres  précis  à tous  les  comités  de  fur- 
veillarice  de  la  Républiqne,  pour  que  dans  un  délai 
qu’il  fixera  â chaque  difiriét,  félon  Ton  éloignement, 
ces  comités  lui  faffent  paffer  rcrpeéliveraent  les  noms  , 
Ja  conduite  de  tous  les  détenus  depuis  le  premier  mai 
178^.  Ï1  en  fera  de  même  de  ceux  qui  feront  détenus 
par  la  fuite. 

I V. 

Le  comité  de  ffireté  générale  joindra  une  infiruc- 
tion  au  préfent  décret,  pour  en  faciliter  l’exécution, 

Vifé  par  rinfpedeur. 

S'wné . Monnel. 

O ^ 

Collationné  à Poriginal  par  nous  préfident  & 
fecrétaires  de  la  Convention  nationale , à Paris  , 
, le  14  ventôfe  , fan  deuxième  de  la  République 
une  & indivifible. 

VouLLAND,  e^^-préfident ; Elie  Lacoste, 
Mathieu  , T.  Berlier  , Charles  Cochon  , 
Bellegarde  , fecrétaires. 
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